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les faire obtenir. — Il appartient à AI. le Président de décider sous quelle 
forme il jugera convenable de faire parvenir à M. Albert Vendryès, au 
nom de la Société, l’expression de sa vive gratitude. 


M. le Président décide qu’une lettre de remercîments sera, à 
cette occasion, adressée à AI. A’endryès. 

Il lit ensuite une lettre circulaire de M. le Ministre de l’Instruction 
publique relative à la prochaine réunion des délégués des Sociétés 
savantes. 

Al. A r an Tieghem fait la communication suivante : 


SUR LES PRÉTENDUS CILS DES BACTÉRIES, par M. PI». VAX TIECiHEM. 


On sait que les Algues de la famille des Bactéries, tantôt se meuvent dans 
le liquide où elles se développent, tantôt au contraire y demeurent immo¬ 
biles. Gela dépend sans doute des conditions du milieu, sans qu’on puisse 
toutefois dire avec quelque précision quelle condition excite et quelle 
autre empêche le mouvement. Certaines espèces (la plupart des Micrococ- 
eus, le Ékcillus anthracis, etc.) ne sont connues qu a l’étal d’immobilité ; 
d’autres, bien voisines (le Bacterium Termo, le Spirülum volutans, etc.), 
sont d’ordinaire à l’état de mouvement; d’autres enfin (le Bacillus Amy- 
lobacter , etc.) sont tout aussi fréquemment mobiles que fixes. Chez ces 
dernières, il arrive très fréquemment que dans une chaîne d’articles se 
déplaçant au sein du liquide, c’est le premier article seul qui se meut en 
entraînant tous les autres à sa suite. Ainsi cette motilité du corps, à 
laquelle on attachait autrefois une grande valeur, que l’on regardait même 
comme pouvant caractériser l’animal par rapport à la plante et qui a décidé 
bien des auteurs à placer les Bactéries mobiles parmi les Infusoires, se 
montre à nous au jourd’hui comme un caractère très variable, et par consé¬ 
quent d’importance très secondaire. 

Il n’en est pas moins intéressant de chercher à quelle cause le mouve¬ 
ment des Bactéries doit être rapporté, quand il existe. C’est toujours, en 
dernier ressort, à la contractilité du protoplasma qu’il faut s’adresser, 
bien entendu. Mais cette contractilité peut se manifester de deux manières 
différentes. Ou bien c’est le protoplasma intérieur à la membrane, le corps 
protoplasmique de la cellule, qui se contracte tout entier et détermine 
le mouvement. Ceci n’exclut pas, naturellement, la possibilité pour la 
membrane de porter à sa surface certains prolongements filiformes de 
composition chimique ternaire comme elle, et qui suivront passive¬ 
ment les mouvements propres du corps. J’appellerai appendice un pareil 
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prolongement appartenant à la membrane et, comme elle, passif dans le 
mouvement. 

Ou bien c’est un protoplasma extérieur à la membrane, un prolongement 
du corps protoplasmique de la cellule à travers la membrane, qui se con¬ 
tracte seul ; le corps de la cellule ne fait que suivre passivement le mouve¬ 
ment. J’appellerai, suivant l’usage reçu, cil vibratile, ou plus brièvement 
cil , un pareil prolongement du protoplasma, de nature azotée comme lui 
et actif dans le mouvement. 

A priori, l’existence d’une membrane continue de cellulose autour du 
corps protoplasmique des Bactéries paraît devoir exclure ce second mode 
de mouvement. C’est à lui cependant que semblent venir prêter appui 
tous les faits acquis jusqu’ici à la science et que je vais brièvement rappeler. 

Des prolongements terminaux ont été en effet observés : par Ehrenberg 
en 1838, sur son Opbidomonas jenensîs, qui, d’après M. Cohn, serait un 
Spirilium, et sur son Bacteriun triloculare, qui est sans doute un 
Bacillus (4); par M. Cohn en 4872, sur le Spirillum volutans (2) ; par 
MM. Dallinger et Drysdale en 1875, sur le Bacterium Terme (3); par 
M. Warming en 4876, sur les Bacterium sulfuratum , Vibrio Bugula, 
Spirillum Vndula (4); par M. Koch enfin en 1877, sur divers Bacterium , 
Bacillus etS/un/fam(5).M.Koch a publié pour la première fois de bonnes 
photographies de ces plantes, faites sur l’état sec, et où les prolongements 
sont très nettement marqués, et il a donné en même temps un moyen de 
les mieux voir, qui est de les colorer en brun par une solution aqueuse 
d’extrait de Campèche. 

Comme on le voit par les observations de MM. Warming et Koch, il n’y 
a ordinairement qu’un seul prolongement à chaque sommet, mais quelque¬ 
fois il y en a deux ou trois ; parfois aussi l’une des extrémités en est 
dépourvue, tandis que l’autre en a un, ou bien elle en a un pendant que 
l’autre en a deux ou trois. 

De mon côté j’ai observé ces prolongements sur divers Bacillus, et 
notamment sur le B. Amylobacter, dont l’étude m’occupe depuis longtemps. 
Immobiles, les articles n’ont pas de prolongements. Mobiles, ils en ont 
souvent un à chaque extrémité; mais il n’est pas rare d’en voir qui n’en 
possèdent qu’à un seul bout, et d’autres qui en sont complètement dépour¬ 
vus. J'aurai à revenir plus loin sur cette observation. 

Ainsi l’existence fréquente de ces prolongements terminaux, quand la 


(1) Infusionthierchen, 1838, p. 76, tab. V, fig. t et 2. 

(2) Cohn, Heitrage , 1872, Bd. I. Heft 2, p. 183. 

(3) Monthly Microscopical Journal, septembre 1875. 

( t) Videnskabelige Meddelelser fra den naturhisloriskt Forening i Kjübenharn ,. 1875, 
n“* 20-28. 

(5) Colin, Heitrage, 1877, Bd. H, Heft 3. 
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cellule est mobile, est désormais acquise à la science. Mais sont-ce des 
cils, c’est-à-dire sont-ils des dépendances du protoplasma, de nature azo¬ 
tée et actifs dans le mouvement? Ou bien sont-ce des appendices , c’est-à- 
dire sont-ils des dépendances de la membrane, dénaturé ternaire el passifs 
dans le mouvement? 

Il ne semble pas qu’aucun des auteurs dont il a été fait mention plus 
haut se soit seulement posé la question ; tous ont, sans hésiter, considéré 
ces prolongements comme des cils vibratiles. La chose ayant paru à tous 
évidente, aucun n’a cherché à la démontrer. Il eût fallu, pour cela, prouver 
que ces prolongements sont doués de mouvement propre et qu’ils sont de 
nature protoplasmique. Or, ayant la même réfringence que l’eau, ils ne s’y 
voient pas ou s’y voient très mal, et les mouvements qu’on y aperçoit, pen¬ 
dant que le corps de la cellule se déplace, peuvent tout aussi bien leur être 
communiqués par lui. C’est à l’état sec que M. Koch les a observés et 
photographiés. D’autre part, personne ne s’est occupé de savoir s’ils sont 
de nature azotée ou non. 

La question n’est donc pas résolue. Je me suis proposé de l’étudier en 
prenant pour objet principal le Bacillus Amylobacter observé aux divers 
phases de son développement. 

Considérons un article de ce Bacillus , immobile et en voie d’allongement. 
11 est tout enveloppé d’une gaine gélatineuse, plusoumoins épaisse suivant 
les circonstances, qui contourne ses deux sommets sans y former de pro¬ 
longements ; elle provient de la gélification de la couche externe de la 
membrane de cellulose. Après s’être allongé, le bâtonnet se divise en deux ; 
la cloison transversale ne tarde pas à gélifier sa lamelle moyenne, qui se 
gonfle et sépare les deux articles, en venant rejoindre tout autour la gaine 
gélatineuse. A la longue, ce disque gélatineux interposé se distend de 
plus en plus, puis se dissout en son milieu ; les deux cellules sont alors 
entièrement libres, et l’étui gélatineux se continue au-dessus de chaque 

extrémité. 

Supposons maintenant qu’il y ait mouvement, et voyons quel change¬ 
ment cette circonstance va introduire dans les phénomènes qui suivent le 
cloisonnement. Le disque gélatineux se forme encore, mais il ne tarde pas 
à être étiré de plus en plus par la traction de celui des deux articles qui se 
meut seul et par la résistance de l’autre, qui est entraîné. Les deux cellules se 
déplacent alors ensemble, séparées par une distance qui peut devenir plus 
grande que leur propre longueur, mais rattachées l’une à l’autre par un 
fil invisible à l’œil. Enfin ce fil se rompt vers son milieu, laissant, à cha¬ 
que bout des deux articles désormais libres, un prolongement effilé. Si 
les choses se passaient ainsi à ohaque bipartition nouvelle, il est facile de 
voir que tout article devenu libre aurait un prolongement à chaque extré¬ 
mité. Mais il arrive aussi de temps en temps que le fil se rompt au voisi- 
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nage d’un des points d’attache; d’où l’existence d’articles à iui seul 
prolongement et d’articles qui en sont entièrement dépourvus, quoique 
parfaitement mobiles. Enfin si le lien gélatineux, avant de se rompre en 
travers, se fend en long, on observera deux ou trois prolongements insérés 
au même point sur le sommet correspondant. 

L’action des réactifs vient confirmer la nature de ces prolongements, 
telle qu’on peut déjà la déduire du mode de formation que je viens d’exposer. 

Ni l’iode, ni les différents principes colorants dérivés de l’aniline, le 
violet d’aniline par exemple ou la fuchsine, ne colorent ces prolongements, 
tandis qu’ils teignent très fortement le corps protoplasmique de la cellule 
qui les porte. M. Koch, qui a fait de son côté cette observation avec les 
couleurs d’aniline, avec le carmin et l’hématoxyline alunée, constate avec 
quelque étonnement ce résultat négatif ( loc. cit. p. 419). Ils ne présentent 
donc pas les réactions caractéristiques des substances protoplasmiques. 
Au contraire, la solution aqueuse d’extrait de campèche et le liquide cupro- 
ammoniacal, qui, dans le Leuconostoc par exemple, colorent la matière 
gélatineuse, la première en brun, la seconde en bleu, colorent de la même 
manière les prolongements en question, ainsi que l’étui gélatineux où ils 
s'attachent. Us offrent donc les réactions du principe ternaire dextrinique 
qui provient de la transformation de la cellulose. 

Pour toutes ces raisons, je crois donc devoir considérer les prolonge¬ 
ments terminaux observés par moi sur les divers Bacillus, et notamment 
sur le Bacillus Amylobacter , et en même temps ceux qui ont été signalés 
par divers auteurs dans les autres genres de Uaetéries, non comme des 
cils vibratiles de nature protoplasmique et doués d’une motilité propre, 
mais comme des appendices gélatineux de nature ternaire, entièrement 
passifs dans le mouvement. Us sont des dépendances, non du corps proto¬ 
plasmique de la cellule, mais de sa membrane, dont ils continuent la gaine 
gélatineuse; on peut les comparer à ces appendices gélatineux que les 
spores des vrais Sordaria portent à côté du pore germinatif et au bout de 
la queue. J’attribue donc ici le mouvement de la cellule à la contraction 
de son corps protoplasmique tout entier. Pour qui a observé attentivement 
le déplacement de ces chaînes de Bacillus dont il a été question plus haut, 
formées de plusieurs articles dont le premier seul se meut en remorquant 
les autres, la chose paraît certaine, tant est frappante la différence d’allure 
entre ce premier article souple, qui se déforme sans cesse, et les autres, 
rigides, qui se balancent tout d’une pièce à sa suite. Si la première cellule 
était mue par un cil, elle offrirait le même aspect que les autres. Comme 
preuve dernière et qui semble décisive, je rappellerai enfin l’observation 
mentionnée tout à l’heure, où des articles d 'Amylobacter en mouvement 

très actif se sont montrés, après leur dessiccation, entièrement dépourvus 
de prolongement terminal. 
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Il n’en est pas moins vrai qu’entre l’existence de ces appendices inertes 
et la motilité des cellules qui les portent, il y a une relation de cause 
il effet. Mais cette relation a lieu précisément en sens inverse de ce qui est 
admis. C’est le mouvement qui précède la formation de l’appendice et qui 
la détermine; l’appendice est l’effet, non la cause du mouvement. Aussi, 
cet effet n’étant pas nécessaire, l’appendice peut-il manquer. 

Si les remarques qui précèdent offrent quelque intérêt, c’est surtout au 
point de vue de la place qui revient à la famille des Bactéries dans le 
Système naturel. On sait que, dès l’année 1872, M. Colin a très judicieuse¬ 
ment fait ressortir non-seulement les ressemblances générales de la famille 
des Bactéries avec celle des Phvcochromacées, mais encore les affinités 

«j " 

spéciales de chacun de ses genres avec les genres correspondants de la 
famille voisine. J’ai pu récemment, en faisant connaître à la Société les 
caractères du Leuconostoc (Ascococcus mesenteroides Cienk.) qui constitue 
ce qu’on appelle la gomme de sucrerie, apporter un élément de plus à cette 
comparaison et à ce groupement parallèle; le Leuconostoc est en effet 
un Nostoc à cellules plus petites et incolores. 

Or la découverte de ces prolongements, si on les considère comme des 
cils, et par suite l’existence générale du mouvement ciliaire dans les cellules 
qui composent le corps végétatif des Bactéries, viennent singulièrement 
troubler ce voisinage. Aucune Phycochromacée, en effet, ne possède de cils 
vibratiles sur les cellulles qui composent son corps végétatif; le mouve¬ 
ment, quand il s’y manifeste, est toujours dû à la contraction totale du 
corps protoplasmique de la cellule. Par là les Bactéries s’éloigneraient 
donc assez profondément des Phycochromacées, à qui elles ressemblent 
par tant d’autres caractères, pour se rapprocher des Monades, et par 
elles, des Infusoires flagellés. L’union renaît plus intime, au contraire, 
si, comme je crois l’avoir établi, les prolongements en question sont des 
appendices inertes, et non des cils vibratiles. 


M. Cornu demande ensuite la parole : 

Les raisons qui viennent d’être données contre le mouvement des Bac¬ 
téries, en tant que produit par des organes propulseurs ciliaires, peuvent 
être combattues par une comparaison tirée du groupe des Oscillariées, 
comparaison qu’invoque M. Van Tieghem. 

L’analogie des Oscillariées avec les Bactéries est évidente; il est certain 
aussi que chez les premières, dans certains cas, nombreux d’ailleurs et bien 
souvent étudiés, il est impossible d’attribuer le mouvement à autre chose 
qu’à un protoplasma diversement contracté. En dehors des Oscillaires, 
très connues, on peut citer la forme reproductrice mobile si bien étudiée 
par MM. Bornet et Thuret, et qui a reçu le nom d ’hormogonies. Je saisis 
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cette occasion pour rappeler qu’aux conférences de Cryptogamie au 
Muséum, j’ai pu, dans nombre de genres, les faire voir à plusieurs de 
nos confrères au souvenir desquels je fais appel aujourd’hui. Les hormo- 
gonies n’ont pas de cils. Le curieux Spirulina, que j’ai rencontré aux envi¬ 
rons de Montmorency, n’en a pas non plus, et il présente de grandes ana¬ 
logies avec les Vibrio proprement dits. Ceci semble donc confirmer 
l’opinion qui vient d’être émise. 

Mais on peut ajouter des faits contraires. Les figures données par M. le 
D r Koch, et qui sont des photographies, donnent des cils une repré¬ 
sentation qui rappelle singulièrement les cils des anthérozoïdes des 
Mousses par exemple, qu’on a laissés sécher sur une lamelle de verre : 
pour ces derniers, c’est la manière la plus facile de les voir, et ils prennent 
une disposition spéciale en se desséchant, sous l’influence de leurs der¬ 
niers mouvements, disposition qui paraît peu compatible avec l’hypothèse 
d’une traînée de mucilage. 

M. Warming, dans son mémoire sur les Bactéries des côtes de Danemark, 
a représenté (texte danois), dans plusieurs planches, des Bactéries avec 
des cils ; il a figuré ces cils en mouvement, et même plusieurs cils à cer¬ 
taines extrémités : quoique cela soit un peu vague dans ma mémoire 
aujourd'hui, je me rappelle nettement ce point précis. Nous avons parlé 
plusieurs fois des Bactéries, nous en avons examiné ensemble an labora¬ 
toire du Muséum, et il me semblait considérer leur mouvement comme 
d’origine ciliaire (l),et les cils comme particulièrement visibles, quand la 
Bactérie s’arrête ou pivote par l’une de ses extrémités. 

Mais s’il y a des Oscillariées dépourvues d’organes ciliaires, il y a des 
genres qui en sont pourvus. On peut citer les Anabaina et Cylindrosper- 
mum , un bon nombre A'Oscillaria et de Phormidium, notamment l’espèce 
si commune le long des murs humides, que nous appelons./^/*, vulgare et qui 
n’est peut-être que VOsc. urbica. Ces espèces portent à leur extrémité des 
touffes de filaments hyalins très ténus et qui possèdent un mouvement 
propre, que plusieurs de nos confrères ont pu constater au laboratoire du 
Muséum, mouvement qui est très lent et spécial pour chaque cil ténu, 
mouvement individuel de flexion alternative. M. Bornet, interrogé sur ces 
organes, a été très-perplexe ; il pense avec nous qu’ils ne sont pas des 
parasites fixés sur la plante, en un point unique de laquelle ils se montrent 
toujours. 

Ainsi donc la présence de cils véritables ne rompra pas l’analogie qui 


(I) Xote ajoutée apres la séance. — En me reportant au compte rendu du mémoire 
danois, publié ensuite en français par l’auteur, j'ai pu me convaincre que, bien qu’il ait 
constaté des cils dans la plupart des formes des Bactéries, M. Warming est très-peu 
affirmatif sur leur rdle propulseur, qu’il révoque même en doute. 
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existe entre les Oscillaires et les Bactéries ; leur rôle paraît probable 
d’après les figures publiées par les différents auteurs. 


M. Van Tieghem répond : 

Pour ce qui est de la famille des Bactéries, c’est-à-dire de, l’objet 
essentiel de ma communication, M. Cornu, qui avoue n’avoir point observé 
lui-même les prolongements en question, se borne à m’opposer des objec¬ 
tions tirées des photographies de M. Koch, et des figures de M. Warmin 
que j’ai citées plus haut. 

Dans les premières, les prolongements sont quelquefois, pas toujours, 
enroulés sur eux-mèmes, tortillés, disposition que M. Cornu affirme avoir 


<r 
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ete prise sous l'influence de leurs derniers mouvements. Quand cela serait, 
où est la preuve que ces mouvements soient propres et non communiqués ? 
Toute la question est pourtant là. Mais il ne faut pas oublier que lesphoto- 
graphies de M. Koch ont été faites sur l’état sec, et que ce tortillement 
s’explique probablement par une contraction inégale pendant la dessicca¬ 
tion. On ne peut donc en aucune façon l’invoquer comme une preuve du 
mouvement propre à l’état vivant. 

Je relève aussi l’expression traînée de mucilage employée par M. Cornu, 
comme ne, rendant pas du tout le véritable aspect de ces prolongements. 
Ce sont des filets très déliés qui, bien que formés de cellulose gélifiée, 
n’en ont pas moins une assez grande résistance et un contour très 
ferme. 

Dans le travail de M. Warming, certaines figures se rapportent à diverses 
Monades et sortent de notre sujet, d’autres à des Bactéries. Dans quelques- 
unes de ces dernières, des lignes ponctuées indiquent en effet le dépla¬ 
cement des appendices observé par l’auteur. Mais si c’est le corps qui se 
contracte pour se mouvoir, il est bien certain que les appendices qu’il 
porte oscilleront aussi et même avec une amplitude plus grande. Sur 
certaines Bactéries, M. Warming figure en effet plusieurs prolongements 
groupés au même sommet. Mais, comme je l’ai dit tout à l’heure, celte plu¬ 
ralité peut provenir ici, comme dans les appendices gélatineux des spores 
de certaines Sphériacces, d’une scission longitudinale pendant l’étirement. 
Au sujet du mouvement propre de ces prolongements, M. Warming est 
d’ailleurs bien loin d’être affirmatif. 

Passons maintenant aux Phycochromacées, et aux objections que 
M. Cornu adresse à la brève remarque relative à l’absence de cils vibra- 
tiles dans cette famille, par laquelle j’ai terminé ma communication. 

Dans le Pkormidium vulgare et les autres Oscillaires qui se compor¬ 
tent de la même façon, le sommet du thalle porte une touffe de prolonge¬ 
ments très ténus, et pendant que cette extrémité se contracte et oscille 
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d’un mouvement propre qui n’est contesté ici par personne, ces prolonge¬ 
ments se déplacent et se meuvent aussi : voilà le fait. En leur attribuant, 
à eux aussi, une motilité propre, il est clair que M. Cornu fait une 
hvpothèse inutile. Car, supposons-les passifs ; il est évident que l’extré¬ 
mité mobile du thalle va communiquer son mouvement aux divers prolon¬ 
gements qu’elle porte, et de telle façon qu’à un moment donné ils se 
trouveront dans des phases différentes de leur oscillation, et par consé¬ 
quent posséderont l’un par rapport à l’autre un mouvement relatif. 
L’existence de ce mouvement relatif ne prouve donc nullement qu’ils 
jouissent d’une motilité propre, qu’ils sont des cils vibratiles. Ils se com¬ 
portent bien plutôt comme des appendices inertes. Le cas du Cylindro- 
spermum, cité aussi par M. Cornu, où, le sommet du thalle étant devenu 
immobile, puisqu’il est occupé par une spore, les prolongements qu’il 
porte ont en même temps cessé de se mouvoir, me semble une preuve de 
plus à l’appui de cette opinion. 

M. Cornu sait-il si ces prolongements sont azotés, de la nature du 
protoplasma, comme sont tous les cils vibratiles, ou seulement ternaires, 
de la nature de la membrane? 


M. Cornu s’étonne que M. Van Tieghem conteste l’analogie des 
Bactéries agiles avec les hormogonies, qui sont certaineroent une 
forme homologue. Les Oscillaria peuvent se segmenter directement 
en fragments agiles, qui ne sont autre chose que des hormogonies, 
comme les Leptothrix donnent des Bactéries ; cette division hormo- 
gonique des Oscillaires n’était pas encore signalée en 1877, et des 
dessins en ont été montrés alors à M. Bornet : M. Cornu la signale 
en passant. 

Dans les Oscillaria et les Cylindrospermum , c’est le thalle lui- 
même, qui se confond d’ailleurs entièrement avec les filaments 


reproducteurs (ils le sont tous), qui porte des cils. 


Quant 


des couleurs d’aniline comme permettant de 


caractériser les substances azotées par rapport au mucilage, des 
rtudes spéciales sur un grand nombre de ces matières colorantes 
oui montré à M. Cornu une différence d’action très importante sur 
ce point, et il formule les plus expresses réserves. 

M. Boze dit qu’il lui parait impossible de voir les cils vibratiles 
colorés avec des réactifs, à cause de leur extrême petitesse ; il cite 
à ce sujet les anthérozoïdes. 

M. Van Tieghem répond : 
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D’après M. Roze, les cils vibratiles ne se colorent pas avec les réactifs. 
Comme les prolongements des articles des Bactéries dont il est question 
dans mon travail se colorent très nettement en brun par l’extrait de 
campêche, ainsi que je l’ai observé après M. Koch, et faiblement en bleu 
par le liquide cupro-ammoniacal, M. Roze doit admettre avec moi que ce 
ne sont pas des cils vibratiles. 

M. Roze dépose sur le bureau le mémoire suivant : 


DIAGNOSES NOUVELLES DE QUELQUES ESPECES CRITIQUES DE CHAMPIGNONS, 

par » 1 . L QUÊLET. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Amanita leiocephaia DC. est une forme d ovoidea dont l’anneau 
fugace, ou oblitéré sous l’influence d’une température sèche, ne forme, au 
bord du chapeau et sur le stipe, que de légers flocons blancs. Cette pré¬ 
tendue espèce a pu donner aussi naissance à Volvatia regia (récemment 
omis par Fries), par la couleur rouée fugitive des lamelles observée par 
M. Boudier sur de jeunes spécimens, près de Menton (nov. 1877). 


Lepiota echinata Roth. 


Le voile floconneux et olive bistré, les 


lamelles pourpres pâlissantes , la spore olivâtre et diaphane , et l’odeur de 
beaucoup de Lepiota ( Friesii , hematosperma, cristata , etc.), montrent 
que cette curieuse espèce a sa place naturelle près du Lepiota seminuda, 
non loin de son ancien voisin Ps. hematosperma (Bull). — Champ. Jura 
et Vosg. III, pl. I, fig. 3, et Note Bull. Soc. bol. 1870, p. 145'. 

Lepiota serena Fr. — Blanc et fragile. Stipe listuleux, grêle, élancé 
(0 ln ,05-6), glabre, blanc puis grisâtre; base ovalaire. Anneau médian, 
entier, membraneux, mince, finement crénelé, glabre, retroussé et caduc. 
Chapeau mince, campanule puis étalé (0 m ,0'2-3), glabre puis soyeux cl 
striolé au bord. Lamelles libres, assez serrées, ventrues. Spore (0""",Ü1) 
ellipsoïde, biocellée. 

Automne. — En fascicules sur l'humus des vergers ; sur la tannée avec 

L. Cepœstipes. 

Trichoionm inamn-niini Fr. — Stipe fibro-charnu, long, grêle, prui- 
ueux et villeux, blanc. Chapeau charnu, convexe mamelonné (O" 1 ,03-5), 
sec, glabrescent, d’un blanc-crème sale, à la fin gercé-aréolé et ocracé 
grisâtre. Chair ferme, épaisse au centre, blanche, à odeur des T. sulfu- 
reum et Bufonium. Lamelles fortement émarginées et uncinces, planes, 
larges, épaisses, espacées et blanches. Spore (0 mm ,01) pruniforme, courte, 
ocellée. 



